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      Mady Flynn

         

      Seduced by Danger

         

      L’un est sa raison, l’autre sa folie.

         

      Il y a Matt. Son fiancé, l’homme droit et sexy avec lequel Hazel a construit sa vie et son avenir. Auprès de lui, elle se sent en sécurité, et l’éclat familier dans ses yeux lui rappelle que sa place est ici, à ses côtés.

      Et il y a Chris. Le criminel en cavale avec qui elle s’est enfuie. L’homme dangereux dont elle est tombée amoureuse sans le vouloir et qui réveille sa part d’ombre. Dans ses bras, Hazel se sent vivante, elle ressent enfin l’adrénaline dont elle a tant besoin… et dont elle ne peut désormais plus se passer.

      Elle ne peut pas vivre sans l’un, mais elle n’imagine pas sa vie sans l’autre. Pourtant, Hazel devra faire un choix si elle ne veut pas les perdre tous les deux.

         

         

      Dès l’adolescence, Mady Flynn se passionne pour la criminologie et le profilage. De ses connaissances en matière de tueurs en série naissent ses premiers polars, mais son grand projet était de réussir à allier deux genres que tout oppose en devenant auteure de dark romance.
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CHAPITRE 1
Les lunettes glissent sur le bout de mon nez à la troisième sonnerie. Je lève la pointe de mon stylo-plume, et l’encre bleue bave sur le papier. Quel intérêt de partir vivre au bout du monde, si c’est pour rester joignable à toute heure ?
Je prends le temps de barrer ma dernière réflexion puis, à regret, je me lève en soupirant et traîne les pieds jusqu’à une petite console près de la cuisine, pour décrocher le téléphone. Si peu de personnes ont ce numéro que je sais déjà qui est au bout du fil.
— Annie chérie !
— Salut, Bree.
J’essaie d’exprimer un enthousiasme à la hauteur du sien, mais je devine que ma boss ne m’appelle pas seulement pour me saluer. M’adossant au mur, je caresse le bois du meuble en gardant le combiné calé entre l’épaule et l’oreille. Je me mords la lèvre inférieure avant de lui annoncer :
— Désolée, je rame un peu pour mon article.
La vérité, c’est que je ne travaille pas dessus, mais sur une affaire bien plus sérieuse que de simples faits divers.
À plusieurs mètres de la table, je fixe l’écran de mon MacBook tandis qu’elle s’évertue à répéter mon nom… enfin, ce nom en litanie. Elle ne peut pas me virer, son magazine se vend grâce à ma rubrique.
Après plus d’une minute durant laquelle je l’entends trier des papiers, en déchirer et surtout s’énerver, elle capitule :
— Deadline ce soir 18 heures.
Je commence à regretter l’époque où je n’étais qu’une éditorialiste libre et anonyme sur Internet. Sur mon blog, au moins, je pouvais discuter avec de véritables passionnés de criminologie et non pas dénicher des histoires plus sordides les unes que les autres pour faire frissonner le lectorat d’un journal s’affirmant spécialisé dans les affaires criminelles.
TheCriminalEye, en référence à la célèbre série américaine, est un hebdomadaire national qui me paie 1 200 dollars par mois pour apporter une analyse sérieuse aux événements les plus surprenants et dérangeants, comme des prises d’otage, des meurtres ou des kidnappings.
Le public veut savoir, il cherche à comprendre. Les films d’horreur et les séries policières ne sont plus à la hauteur des chaînes d’infos en continu.
Parfois, je ne fais que leur livrer une simple biographie comme celle de BTK, de Dahmer ou Gacy. D’une manière plus générale, mon travail consiste à reprendre des articles trouvés sur le Net et à les développer afin que le lecteur croie à une analyse et ait l’impression de pénétrer l’esprit du mal.
La population, au Canada ou aux États-Unis, est totalement fascinée par les serial killers, et peu importe la menace qu’ils représentent. Lire mes chroniques, c’est l’occasion de frissonner, de se faire peur, d’éprouver une certaine pitié pour les victimes, parfois même de l’empathie pour les criminels.
Bree m’a prise sous son aile et, grâce à elle, je gagne un peu d’argent, mais après chaque tirage j’ai la crainte tenace qu’Anna Simons finisse par trop attirer l’attention. En théorie, je suis une simple passionnée de criminologie. Comme ces YouTubeurs devenus acteurs, je suis une blogueuse devenue chroniqueuse et spécialiste en faits divers. Mes analyses ne doivent pas être trop pointues. L’idée, c’est de passer pour une curieuse renseignée plutôt qu’une profiler en cavale. Personne ne doit soupçonner que mon expérience a été acquise sur le terrain.
L’écran de mon MacBook se met en veille, et je demande à ma patronne, un peu soucieuse :
— La maquette est prête ?
— Il ne manque que ta chronique.
— Merde…
Je me mords à nouveau la lèvre et y ajoute un coup de poing contre la tempe.
Certains jours, j’ai envie de tout arrêter. Cesser de faire les choses à moitié : détailler une enquête plutôt que de la vivre a quelque chose de frustrant, alors que j’ai passé plus de dix ans de ma vie à courir après des criminels.
Récemment, Bree m’a demandé d’écrire un article sur l’Ogre de Bay Ridge. J’ai dû raconter l’histoire de Lukka, sans préciser que j’avais l’un de ses précieux savons artisanaux dans mes placards. C’est un homme avec lequel j’ai passé la plus grande partie de ma vie d’adulte. Le premier tueur que j’ai interrogé, celui que jamais je ne pourrai oublier et à l’exécution duquel j’ai assisté en tant qu’amie.
Bree l’ignore, je ne lui ai rien confié de mon passé. Elle a exigé que je donne tous les détails des crimes sordides de Lukka et des procédés de saponification qu’il utilisait, dans le but de faire frissonner le lecteur.
La criminologie est donc toujours au centre de ma vie, sauf qu’aujourd’hui je pars à la chasse aux scoops. C’est loin du prestige que j’avais en tant que consultante pour le FBI.
Je sais au fond de moi que je devrais me satisfaire de cette vie que je désirais : loin des crimes, du sang, de la haine et de la peur. J’ai fui ce passé dans les ténèbres pour me construire un avenir au grand jour.
Mais cette vie à deux cents à l’heure auprès de Matt et son équipe de profilers me manquait tellement que je n’ai pu m’empêcher d’accepter le poste proposé par Bree. Ainsi, j’ai l’impression de faire encore un bout de chemin avec eux. La criminologie est mon addiction. J’ai le besoin vital de sentir l’adrénaline monter dans mes veines, me serrer le cœur et m’engourdir le corps.
— T’en es où ? reprend-elle.
Nulle part, ai-je envie de répondre, cependant, même si relater des faits divers n’a rien d’excitant, j’ai besoin de cet emploi. Travailler anonymement sur Internet c’était aussi le faire bénévolement et, comme tout le monde, j’ai besoin d’argent.
— Je t’envoie mon article avant 15 heures, je lui promets.
Elle me remercie et je peux enfin raccrocher. Je retourne à mon ordinateur et le sors de sa veille. Je mets de côté mon travail actuel en diminuant ma page de recherches, puis clique à nouveau sur Chrome.
Comme d’habitude, j’active la navigation privée pour ne pas être suivie et je fais également en sorte que mon adresse IP change à chacune de mes connexions, en débranchant ma box.
Ainsi, je peux accéder aux archives du FBI et les consulter sans qu’ils aient la possibilité de remonter jusqu’à moi. De toute façon, je doute qu’ils en aient le temps, d’autant plus que n’importe qui en France, aux États-Unis ou au fin fond du Pérou, est libre de consulter ces archives.
Je décide de visiter trois forums pour me renseigner sur les derniers événements. Il me faut un article et ça urge. Pour éviter toute tentation, je repousse le bloc-notes ainsi que mon stylo-plume. Durant l’heure à venir, je dois absolument rester concentrée.
Je me connecte en tant que visiteur à un site pour adultes, mais point de contenus pornographiques, juste des affaires que seul un public averti est en mesure de suivre. Alors que je travaillais encore pour le FBI, j’étais l’une des administratrices de ce site. Que les fédéraux soient en contact ou non avec la police locale, moi, j’étais toujours au courant des avancées d’une enquête avant d’arriver sur le terrain.
Aujourd’hui, le principe même de mon travail n’est plus d’analyser des scènes de crime, mais de différencier rumeurs et vérités. Heureusement, sur ce genre de sites, il n’y a que de vrais adeptes de criminologie pour se connecter et échanger. Leurs sources sont sûres.
Il y a douze nouveaux posts depuis ma dernière connexion sur Karisable : True Crime & Justice, c’est-à-dire hier à 11 h 19.
Un coup d’œil à la pendule m’indique qu’il est tout juste midi passé. Mon estomac me le confirme en gargouillant, et je vais me servir une tasse de café afin de le calmer. Je retourne ensuite m’asseoir et bois lentement, en triant d’un coup d’œil les pseudos des auteurs. Certains ont du talent et proposent déjà un début d’analyse, parfois un peu trop inspiré des séries télévisées.
Ayant toujours fait partie de cette communauté, je repère assez facilement le nom de ceux qui contribuent depuis des années au succès du site.
Amityville, entre réalité et fiction.
La France entre en guerre contre le harcèlement sexuel.


Sujet intéressant ; je pourrais faire une parenthèse sur l’affaire Harvey Weinstein.
Les idées se bousculent déjà dans ma tête, mais Bree ne veut que du gore, du buzz. J’ai été engagée pour mon talent à dénicher les affaires les plus sordides et ma capacité à les expliquer.
J’ouvre une nouvelle fenêtre et passe sur le site Dark Stories.
Le Vampire de Namur s’attaque à une vendeuse de sex-shop.


Bon article pour écrire quelques lignes sur Internet, mais qui ne mérite pas un encart dans un journal national.
Il me faut un scoop que je puisse développer et que le lecteur pourra s’approprier. Le sujet le plus commenté attire alors mon attention :
Si vous lisez ceci, c’est que je suis morte.


Les hashtags mentionnent : trafic d’organes, disparition, enlèvement et trafic d’êtres humains.
J’apprends qu’une jeune fille vivant dans l’État de Washington a disparu après avoir envoyé un mystérieux SMS à son petit ami : « Si tu lis ceci, soit j’ai disparu, soit je suis morte. »
Après trois minutes de lecture, le reporter nous indique qu’Emma a été retrouvée vivante et que, même si la police n’exclut pas un trafic d’organes, l’affaire a été classée.
Si j’étais sur une chaise de bureau, je tournerais plusieurs fois sur moi-même. Pourquoi est-ce justement aujourd’hui que je ne trouve rien ? J’avale une dernière gorgée de café avant de poser la tasse sur un set.
Un scientifique britannique, diplômé de Cambridge, avoue cent trente-sept infractions pénales.
Dépressive, elle étrangle son fils de cinq ans avant de se pendre.


Les articles se succèdent sans apporter de réels éléments d’enquête auxquels je pourrais me raccrocher, et il est déjà 15 heures, quand le téléphone sonne de nouveau. Bree est furieuse et appelle deux fois consécutives. Si je décroche maintenant, je vais apprendre que je suis virée. Le mieux à faire, c’est de taper un sacrément bon article qui la scotchera à son siège. Bien à contrecœur, et alors que je préparais un exposé pour mon propre blog, je me vois obligée de céder le sujet à TheCriminalEye, si je veux garder mon emploi.
J’ouvre AbiWord, charge une nouvelle page et vais me resservir un café avant de chausser mes lunettes.
Un couple de tueurs cannibales arrêté en Russie.


Je tape rapidement, tout en énonçant l’histoire à haute voix :
— Le couple a avoué avoir tué une trentaine de personnes depuis 1999, afin de les démembrer et de consommer leur chair. Ils n’hésitaient d’ailleurs pas à cuisiner des pains de viande et des conserves avec les restes, qu’ils vendaient à leurs voisins. L’ouvrier du bâtiment fera sa dernière victime le 8 septembre 2017 et ira jusqu’à se balader dans toute la ville avec la tête et un bras du cadavre dans son sac à dos, se prenant en photo avec ses trophées sordides. Le 11 septembre 2017, son téléphone Samsung noir à l’écran cassé est retrouvé dans une rue de Krasnodar, en Russie. La terrifiante découverte permet l’arrestation d’un homme et d’une femme, alors que le contenu du téléphone regorge de photographies dérangeantes. Le couple avait pris l’habitude de se mettre en scène avec leurs repas cannibales depuis 1999, et les enquêteurs retrouveront dans leur appartement le cliché d’une tête coupée, posée sur un plateau et entourée d’oranges à l’occasion de Noël. Les policiers ont rapidement identifié le propriétaire du téléphone grâce à la carte SIM.
Vingt minutes environ me sont nécessaires pour terminer mon article. J’essaie de repérer les fautes d’orthographe, tandis que je charge quelques illustrations de l’appartement des criminels dans un mail.
Le cas de ce couple cannibale a fait le buzz sur Internet, et je regrette de ne pouvoir écrire qu’un article ridicule et minuscule sur eux. J’ai enchaîné les journées de recherches pour établir un dossier solide et crédible, ce qui me donne l’impression de bâcler le travail.
J’inspire profondément et soupire bruyamment, tout en cliquant sur « envoyer ».
Je voulais garder l’histoire de ce couple russe pour la développer correctement. Difficile de trier les très, très nombreuses informations que j’ai obtenues sur eux. Je pourrais même écrire un livre… court, certes, mais un livre quand même.
En attendant un retour de Bree, ou un mail me présentant la maquette, je me connecte à Internet Crime Archie. Un simple coup d’œil, car je pense avoir déjà tout lu sur ce site, mais puisque j’ai du temps à perdre…
Je relis pour la millième fois la biographie de Bundy, j’apprends une ou deux infos sur Jeffrey Dahmer et Aileen Wuornos, tout en entamant une quatrième tasse de café.
Je peux passer des heures sur ces sites, comme un gamer sur sa console. Une notification me fait soudain sursauter et m’indique que j’ai reçu un mail.
Je clique sur :
De : bree.btv@crimeye.com
A : Anna Simons
Objet : Re : Couple Russe Cannibale


Je pose ma tasse et mon cœur bat plus fort, tandis que je lis la réponse de ma boss, courte et simple :
Dernière chance, Simons.


Elle n’utilise mon prétendu nom de famille que lorsqu’elle est furieuse. Je me lève et fais crisser la chaise sur le sol en la reculant. Les jambes raides, je vais ouvrir une fenêtre pour aérer la pièce et me penche une seconde afin que les rayons du soleil viennent me caresser le visage.
J’adresse un bref signe de la main à la jolie voisine d’en face qui promène son chien dans la rue et songe à sortir pour la première fois cette semaine. Malheureusement, je n’ai que quelques heures avant son retour, et cette affaire ne doit plus avoir aucun mystère pour moi.
Profitant des courants d’air dans mon dos, je retourne à mon ordinateur. Je ferme tous les onglets, y compris celui de ma boîte mail, et fixe longuement l’icône de Chrome m’indiquant qu’une page est enregistrée et n’attend plus que moi.
Si je clique maintenant, je ne pourrais plus revenir en arrière. De mon doigt sur le trackpad, je fais bouger la petite flèche et ferme les yeux en tapotant la surface froide.
Cette information a fait la une de plusieurs journaux locaux aux États-Unis, et il faudra peu de temps avant que tout le monde sache que l’Étrangleur a fait une nouvelle victime.


CHAPITRE 2
Alors que je me glisse dans la cabine de douche, je réalise que cela fait trois jours que je porte le même jogging et le même T-shirt.
Je commence par frotter ma nuque douloureuse, qui s’accommode mal de ces soixante-douze dernières heures passées devant un écran d’ordinateur. Profitant de l’eau chaude et de l’obscurité de la pièce, je ferme les yeux. Je n’allume jamais le plafonnier pour me doucher. Ainsi, je me concentre sur les sensations, sur mes muscles qui se dénouent, mes nerfs qui se relâchent, mon cou qui se détend, mes petites cellules grises qui cessent enfin de fonctionner.
Je vois d’ici ce que dirait le psy du FBI : ce n’est pas une façon saine de travailler.
Ma passion pour la criminologie est devenue une obsession que je n’ai rien fait pour freiner. Parce que, lorsque je m’endors épuisée sur le canapé, un livre encore ouvert sur la poitrine, je considère que la journée a été parfaite.
Il y a différentes façons de profiter de la vie. J’ai essayé d’être heureuse, je le jure, pourtant, je dois admettre que mon but a toujours été de faire évoluer les sciences du comportement. Agent du FBI ou non, consultante ou non, anonyme ou non.
Je garde les yeux fermés et profite simplement de la chaleur qui coule sur mon corps courbaturé.
Ici, j’ai tout pour être heureuse. Une maison, un emploi, un revenu plus que correct et des voisins adorables. Plus aucune responsabilité, plus cette peur que je ressentais en me réveillant, chaque matin à Quantico, plus de téléphone qui sonne au milieu de la nuit. Dans ce petit village, le temps est suspendu, les saisons passent sans marquer le paysage.
Le problème vient de moi : je ne supporte pas l’ennui. J’ai besoin d’une stimulation constante. Sur ce point, je suis semblable aux hommes et femmes que j’ai contribué à arrêter. Comme eux, je suis incapable de m’arrêter, même si (parfois) je le désire très fort.
En réalisant que la quête de perfection ne peut être considérée comme un défaut, je chantonne en me massant les épaules. Je croise les bras sur la poitrine pour m’étirer les muscles, et mes doigts remontent au creux de ma nuque pour éliminer les dernières tensions.
Tout à coup, je sursaute et retiens un cri tel celui de Marion Crane dans Psychose, lorsqu’un corps vient se coller au mien. Ma main se pose sur mon cœur battant la chamade, et je tousse pour évacuer l’eau aspirée dans ce moment de panique.
— Chris !
Je le frappe gentiment du poing sur son torse musclé.
— Tu m’as fait peur, chuchoté-je, comme si quelqu’un pouvait nous entendre.
Ça le fait rire et il referme les portes de la cabine de douche derrière lui, pressant son corps contre le mien. D’un geste doux, il dégage les cheveux trempés qui me collent au visage. Je peux voir son sourire dans la pénombre et me rends compte que ce ne sont pas trois jours qui viennent de s’écouler… mais cinq !
Mon enquête commence à prendre trop de place.
— J’ignore de qui vous parlez, madame. Moi, je m’appelle Ford.
Je ris sans grande conviction à cette blague. Pour lui, c’est si facile de mentir, de se faire passer pour quelqu’un d’autre. C’est l’histoire de sa vie.
De mon côté, je me demande encore comment nous pourrions nous construire un avenir, alors que nous n’avons plus de passé.
Tremblante et épuisée, mon corps se remettant doucement de la peur qui m’a habitée l’espace de quelques secondes, je décide de remettre les questions à plus tard et me blottis tout contre lui. Je peux enfin sentir ses bras forts me serrer. C’est si bon de le revoir, de le retrouver ! Inconsciemment, je reprends vie chaque vendredi soir, lorsqu’il rentre à la maison.
Je frissonne une seconde ; son corps est glacé, tandis que ma peau est brûlante et couverte de mousse. Il prend le pommeau et le passe doucement dans mon dos pour me rincer. Je me laisse faire, prête à m’endormir. Ses mains sur mon corps paraissent immenses, et j’adore ça. Je me délecte de ses douces caresses et de sentir son pectoral durcir contre ma joue, lorsqu’il lève le bras. Il m’oblige ensuite à lever la tête vers lui. Je perçois de l’inquiétude dans son regard et, comme chaque semaine, il demande :
— J’espère que tu fermes toujours bien à clé derrière toi ?
Je ris et, aussi étrange que cela puisse paraître, j’ai une pensée pour son ex-fiancée. Bien que je n’aie rencontré Mary qu’une seule fois, elle m’en a appris plus sur lui que quatre années à essayer de dresser son profil psychologique.
Avec elle, il s’obligeait à des gestes tendres, pour paraître aux yeux des autres comme un petit ami attentif et attentionné. Pourtant, ce sont bien ses doigts qui me chatouillent les hanches, son bassin qui se presse contre le mien. Il ne feint pas son inquiétude pour moi, ni le plaisir qu’il prend lorsqu’il caresse ma peau ou embrasse mes lèvres.
Je profite de l’eau qui coule dans mon dos, de la douleur qui quitte mon corps et me libère de cette anxiété qui me serre le cœur durant ses absences. C’est le plus beau moment de la semaine, et je veux seulement être auprès de Chris, le sentir me serrer dans ses bras et respirer son odeur.
D’une simple pression sur ma nuque, il m’oblige à le fixer droit dans les yeux et insiste :
— Je suis sérieux, Anna.
Bien sûr qu’il est sérieux. Huit mois ont passé depuis notre arrivée à Pine Point, mais sa peur de l’abandon est toujours aussi forte.
Les premières semaines après son embauche, il m’appelait à chacune de ses pauses pour être sûr que j’étais toujours à la maison. Mary m’avait prévenue et, au fond, c’est presque grisant d’apprendre à connaître l’homme qu’il était au lycée et durant les premières années de sa vie d’adulte. Celui qu’il était avant de devenir le très célèbre Étrangleur.
Je lève le bras et lui caresse le visage, alors qu’un homme nouveau se révèle à moi. Il presse la joue tout contre ma paume, et je souris, attendrie, laissant courir mes doigts sur sa mâchoire.
Ce qui nous arrive, je ne m’y habitue toujours pas. Ça me laisse à la fois rêveuse et perplexe.
— Oui, soufflé-je doucement. Oui, je ferme toujours la porte.
Son regard croise le mien. Ses iris bleus pétillent dans la pénombre. J’ai si longtemps cherché cet homme. Je crois que j’étais amoureuse de sa personnalité avant de tomber sous le charme de son physique. Ce qui est très dérangeant, dans la mesure où il a séquestré et tué au moins dix-sept femmes.
Mon esprit désirait le trouver, et mon cœur battait pour lui avant même que je le rencontre. Pendant quatre années, il m’a échappé ainsi qu’à l’équipe de la BAU du FBI, et maintenant nous vivons ensemble dans le petit village de Pine Point. C’est une histoire à peine croyable.
Je regarde quelques gouttes d’eau glisser entre ses pectoraux parfaitement dessinés, se perdre dans son nombril, puis j’effleure ses abdominaux de la pulpe de mes doigts.
D’un coup de coude, il éteint le jet, et ses mains se posent sur ma taille. Notre séparation lui est aussi douloureuse qu’à moi. Son visage vient se nicher dans mon cou, et il souffle sur ma peau échauffée. Alors qu’il dépose des baisers sur ma gorge puis ma mâchoire, je ne peux m’empêcher de continuer à penser à Mary.
Chris lui offrait des cadeaux pour la garder près de lui. Pendant des années, il a acheté son affection, jusqu’à ce qu’elle apprenne ce qu’était vraiment le grand amour auprès d’un autre.
Ses lèvres se posent sur ma carotide et, comme il en a l’habitude depuis presque deux ans, il tâte mon pouls avant de se retirer.
Je le regarde ensuite passer une serviette autour de ses hanches et se placer devant le miroir, dont il efface la buée d’un revers de main. Puis il lève un bras puissant et, de ses doigts, coiffe en arrière ses cheveux d’un noir d’ébène.
Il s’inquiète pour moi mais nullement de la possibilité que le FBI soit toujours à sa recherche. La crainte d’être appréhendés est inexistante chez les criminels sociopathes. Chris n’a pas la moindre conscience de ce qui se joue chaque jour. Il ne ressent ni peur, ni appréhension.
C’est d’ailleurs lui qui a tenu à trouver un emploi le plus rapidement possible, après notre installation à Pine Point. Il n’a pas hésité à frapper aux portes de nos voisins, à proposer ses services. L’inactivité lui est physiquement douloureuse.
Je ramène mes cheveux colorés dans un brun bleuté sur mon épaule et quitte à mon tour la cabine de douche. Chris m’ouvre déjà les bras sur une serviette-éponge. Je me réfugie contre son torse, et il commence à me frotter énergiquement le dos, alors que je lève la tête vers lui.
Sa barbe n’est plus naissante, elle est fournie et douce. Lorsque je regarde ses yeux bleus, je me rappelle les mots d’Ed Gein, le tueur dont l’histoire a inspiré Le Silence des agneaux, celui qui avait un goût particulier pour les meubles créés à base de peaux humaines : « Mourir ne me fait pas peur. La mort est presque devenue familière, puisque je l’ai côtoyée. La vie me cause une douleur insupportable. J’ai détruit des personnes que j’aurais pu apprécier. J’aurais pu aimer, puisque j’ai rencontré des femmes qui m’ont appris ces choses. »
J’espère avoir appris à Chris comment se reconstruire après une enfance et une adolescence sous le joug d’une mère envahissante et surprotectrice. Je n’irai pas jusqu’à dire que je lui ai appris à aimer, mais je le pense.
Passant par notre chambre pour récupérer des vêtements propres, je m’habille puis me sèche les cheveux, avant de retrouver ma place favorite : entre les bras de Chris.
Assise sur le canapé, je ramène les jambes contre ma poitrine, et son bras peut ainsi entourer la totalité de mon corps. Nous regardons le feu crépiter dans la cheminée, en profitant d’une douce musique qui s’échappe de la station Ipod.
— Tu me prends de court. Je voulais faire les courses vendredi.
— Et nous sommes vendredi.
— Hum, soupiré-je, alors que ses doigts vont et viennent sur mon avant-bras en une douce caresse.
Les jours passent et se mélangent dans ma tête. Je ne dors pas forcément la nuit, lorsque Chris est absent.
Posant la tête sur son épaule, je ferme les yeux et profite simplement de me reposer contre son corps puissant.
Il est l’archétype du bûcheron canadien. Huit mois que nous avons emménagé dans ce petit chalet, et presque six que Chris s’est trouvé un emploi dans le bâtiment. Les chantiers se sont succédé et ont sculpté son corps. Il est toujours aussi grand, mais sa carrure a doublé.
Il est beau, si différent soit-il de l’homme que j’ai vu pour la première fois il y a deux ans, dans cette salle d’interrogatoire de la BAU. Notre histoire n’a rien d’ordinaire, pourtant, je la trouve romantique.
Vivre en compagnie d’un tueur en série. L’aimer. Rester chaque jour à ses côtés, alors que j’ai passé tant d’années à le traquer, voilà ce que je désirais vraiment au moment de fuir Quantico. À choisir, c’est la folie de mes actes qui m’excite le plus.
Je passe les jambes par-dessus ses cuisses, et il m’entoure de ses bras, de façon à me garder tout contre lui. Il m’embrasse le front, et je crois que j’ai dû m’assoupir, car lorsque j’ouvre les yeux, je suis allongée sur le canapé, seule, et le feu est en train de mourir.
Je panique quelques secondes, comme chaque fois que je m’éveille et que Chris n’est pas là, puis j’entends le bruit des casseroles dans la cuisine, et les battements de mon cœur se calment. L’esprit embrumé, je me lève pour le rejoindre et me mords la lèvre inférieure, alors qu’il explore le réfrigérateur.
Il a la délicatesse de ne pas me faire remarquer que rien, dans ce frigo, n’a bougé depuis son départ. Sauf peut-être une nouvelle bouteille de lait.
Je reste à le regarder nous préparer des sandwichs dans l’entrebâillement de la porte.
Si l’on omet son passé, ce que je suis obligée de faire considérant ma décision de vivre à ses côtés, c’est un homme parfait et parfaitement charmant. Les femmes du quartier sont toutes folles de lui. Les femmes ont toujours été folles de lui.
Il est prévenant avec moi, il l’a toujours été. Son éducation l’a brisé tout en faisant de lui un gentleman. Paradoxal mais vrai.
Il coupe les tranches de pain de mie en deux avant de déposer l’assiette sur la table.
— Il faut que tu manges un peu, dit-il gentiment.
Je m’assois sur une chaise et me saisis d’une moitié de sandwich. Il pose sur moi un regard bienveillant qui m’apaise.
— Et il faudra aussi faire les courses demain matin, si on veut avoir quelque chose à apporter aux Morris.
J’avale difficilement une bouchée trop grosse.
— La fête des voisins…
— Ne t’inquiète pas pour ça. Je m’occupe de tout, ajoute-t-il en m’offrant un grand verre de lait.
— Et le chantier ?
— Ça avance. Les gars bossent bien. Je les ai libérés après le déjeuner.
— C’est pour ça que tu es rentré si tôt.
— C’est un problème ? demande-t-il en arquant un sourcil soupçonneux.
J’attrape l’autre moitié de sandwich dans l’assiette, et son expression change immédiatement. Son regard se fait doux et attentionné, alors que je souris, les joues gonflées et la bouche pleine.
L’appétit vient en mangeant et mon corps est affamé. Je dévore cette seconde moitié de sandwich avant de reprendre :
— Ouais, j’avais un rencard de prévu, mais je suppose que je vais devoir annuler.
Une blague vaut toujours mieux que la vérité.
Lorsque nous sommes arrivés ici, notre devise était de toujours être honnêtes l’un envers l’autre et de n’avoir aucun secret, mais il m’est impossible, à ce stade, de lui parler de mon enquête en cours, même si elle le concerne directement.
Pensant à la longue, très longue journée de demain, je soupire, et ma mine renfrognée le fait rire.
— Anna, il faut que tu sortes un peu et que tu voies du monde.
Pourquoi ai-je cette impression de déjà-vu ? La vie est un éternel recommencement. Je grogne en guise de réponse, et il rit franchement.
— Tu es si asociale !
Il se rapproche et me prends les deux mains. D’un pas en arrière, il m’invite à me lever. Ses doigts chatouillent ma taille à nu. Il se délecte quelques secondes à caresser ma peau, et je baisse la tête pour regarder ses mains puissantes sur mes hanches. Il se penche légèrement et me chuchote à l’oreille :
— Tout va très bien se passer.
Je ne m’inquiète pas. Il a tellement changé depuis notre arrivée. D’abord, ses bras se sont musclés, puis son torse et ses cuisses. Il n’a plus rien de l’Étrangleur qu’on voit encore sur Internet Crime Archive.
Je consulte souvent sa fiche lorsque je sens l’angoisse monter. Avec ses lunettes et sa barbe, je doute qu’on puisse le reconnaître. Ni dans ce pays, ni même aux États-Unis.
Il fait pression sur ma taille pour me rapprocher de lui et embrasse mes lèvres pour la première fois depuis le début de la semaine. Je croise les bras au-dessus de ses épaules et le laisse me soulever à sa hauteur. Sa langue caresse ma lèvre supérieure, mais il n’insiste pas.
C’est un long et doux baiser de retrouvailles qui me redonne le sourire. Je respire le parfum du gel douche sur sa peau et le garde tout contre moi, en collant mon buste au sien.
Je lui gratte doucement la nuque et sens quelque chose d’étrange à la naissance de ses cheveux.
— Tu… tu as des griffures dans le cou.
Il pose la main sur la mienne, et je le dévisage jusqu’à ce qu’il m’explique :
— On nous oblige à porter des chaussures de sécurité et un casque de chantier, mais ça ne suffit pas toujours.
— Tu t’es blessé ? demandé-je, tout en évitant de froncer les sourcils en signe de doute.
— Je ne m’en étais pas rendu compte.
Il me repose à terre avant de s’effacer un peu précipitamment. Je reste seule, pieds nus sur le parquet de la cuisine.
— Et toi, ta semaine ? demande-t-il du salon.
Je l’ai passée à chercher un tas d’informations sur le nouveau meurtre déjà attribué à l’Étrangleur. À des milliers de kilomètres de Quantico, et même si aujourd’hui mon nom se trouve être Anna Simons, cette enquête reste mon enquête !
Ford n’est pas l’homme dont je suis tombée amoureuse. Il est si différent de Chris, aussi bien physiquement que psychologiquement.
Mais n’est-ce pas le cas dans tous les couples ? Les physiques changent et c’est à ce moment-là qu’on reconnaît la sincérité des sentiments. Je devrais être fière des efforts qu’il fait chaque jour pour s’intégrer. Il y arrive d’ailleurs tellement bien que je l’envie parfois. C’est parce qu’il se moque du jugement des autres, il se fiche de plaire ou de décevoir.
Pour les autres couples, ces changements n’apparaissent pas en quelques mois, mais nous sommes très loin d’entrer dans la norme. Je devrais me sentir heureuse et épanouie d’habiter cette jolie maison avec un homme aussi charmant que Ford. Seulement, je ne suis ni dupe, ni rêveuse.
Je sursaute lorsqu’il crie de la pièce voisine :
— On se regarde les derniers épisodes de Mindhunter ?
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Regarder une série traitant de serial killers avec un tueur en série célèbre et encore en liberté, n’est-ce pas un comble ? Pourtant, je me tortille contre Chris, sentant l’excitation m’envahir peu à peu. La chaleur monte, mon souffle est court et mes doigts ne désirent qu’une seule chose : passer la barrière de son T-shirt pour partir à la découverte de ses abdominaux.
Cette première saison de Mindhunter parle principalement d’Ed Kemper, un serial killer américain responsable de la mort de ses grands-parents, de sa mère ainsi que de sept autres femmes.
Bien qu’il soit toujours en vie, purgeant sa peine à Vacaville, près de San Francisco, je ne suis jamais allée l’interroger. Principalement parce qu’à la fin des années 1970, il a joué un sale tour à un agent du FBI venu l’interviewer pour la troisième fois en tête à tête.
Quand Robert Ressler, interprété à l’écran par un acteur qui ne lui ressemble pas du tout, a demandé à sortir après quatre heures d’entretien, personne n’a répondu à son appel. Tous les gardiens étaient occupés à servir le repas aux condamnés à mort. Kemper lui a alors dit : « Si je deviens dingue d’un coup, je pourrais te dévisser la tête et la placer sur la table pour souhaiter la bienvenue au gardien… »
Pure provocation d’un homme condamné à huit reprises pour meurtre au premier degré qui décide finalement de devenir le principal allié des profilers et de les aider à faire progresser les sciences criminelles.
— Pfff…, lâché-je.
Chris rit et resserre son étreinte autour de mes épaules.
Je ne connais aucun serial killer qui ait coopéré avec les forces de police dans l’unique but de se racheter aux yeux de la société. Même pas Chris Ford !
Ted Bundy espérait retarder au maximum le jour de son exécution en aidant le FBI à dresser le profil du tueur de Green River. Il était terrorisé à l’idée de passer sur la chaise électrique, ce qui arriva finalement le 24 janvier 1989, et je pense qu’il était aussi très jaloux de Gary Ridgway, qui continuait à tuer des femmes en toute impunité.
Le principe même d’une alliance entre un tueur en série et la police est insensé. La justice, les remords, l’envie de faire le bien ou même de s’excuser est une hérésie, un pur fantasme de gens bien-pensants qui veulent croire que le mal n’est pas un choix, mais la conséquence d’épreuves et de blessures. J’ai souvent rencontré le mal et ses incarnations sur terre.
Je soupire à nouveau quand l’acteur campant Kemper se voit offrir des privilèges en échange d’un retour critique sur les actes qui l’ont mené tout droit en prison. Le voilà qui accuse sa mère d’être la source de sa colère. Comme si les serial killers étaient aptes à s’autoanalyser ! Si tel était le cas, ils ne seraient jamais devenus tueurs en série.
Chris n’a jamais admis que la source de sa colère était sa propre mère, cette femme obsédée par l’innocence de son fils, qui refusait qu’il se laisse approcher par des prédatrices. Il a fini par assassiner toutes celles qui ont osé l’aborder.
J’essaie de me concentrer sur l’épisode, mais la voix, l’odeur, la chaleur du corps de Chris m’obligent à serrer les cuisses. Très fort. Son absence… ou plus précisément son retour me fait toujours beaucoup d’effet. Chaque fois qu’il revient près de moi, mon cœur et mon corps palpitent.
Je me blottis plus encore contre lui, nichant la tête dans son cou comme un chat contre son maître. Je minaude et me frotte à lui. Il ne réagit pas, comme fasciné par l’acteur qui campe Kemper.
Ma main s’invite sous son T-shirt et je suis les contours de ses abdominaux. Il respire à peine mais frissonne lorsque je le griffe doucement. Mes lèvres embrassent sa peau et il s’enfonce sur le canapé pour m’offrir plus d’espace. Il penche légèrement la tête en arrière et je remonte vers sa mâchoire.
Toutes les lampes sont éteintes, son corps n’est donc éclairé que par la télévision. Ça masque les rides sur son visage, la barbe longue et les sourcils broussailleux.
Faire l’amour avec un tueur, tout en regardant une série sur les serial killers, je préfère ne pas penser à la signification d’un tel acte ! Je ne réfléchis plus à l’aspect psychologique de notre relation depuis longtemps. J’ai décidé de faire abstraction de certaines évidences.
Chris capture brusquement mes mains qui s’aventurent trop bas, et je sursaute. Il serre mes poignets un peu fort, avant de s’adoucir et de porter mes mains à sa bouche pour les embrasser. Sa barbe me chatouille. Il me laisse encore trop rarement le toucher à mon goût. Son absence de désir pour moi est frustrante. Il prend soin de moi depuis que nous vivons tous les deux, cependant, je ne trouve pas chez lui ce que j’ai toujours attendu des hommes : une libido débordante.
Je crois qu’il se reproche de m’avoir éloignée de ma famille, c’est pourquoi il se montre si protecteur.
J’essaie de lui caresser la joue afin d’apprivoiser ce visage, mais il contracte la mâchoire pour éviter de grimacer. Parfois, il arrive que je me réveille en pleine nuit et que je ne le reconnaisse pas.
Chris était un homme élégant, avec un certain goût pour la mode. Il avait un visage magnifique, de grands yeux bleus, une mâchoire puissante et des lèvres fines.
Sa nouvelle apparence est assez sexy, mais c’est celle de Ford, ce robuste ouvrier de chantier qui manie le marteau à la perfection. C’est pour nous offrir une vie normale qu’il a dû procéder à tous ces changements, et j’essaie vraiment de lui en être reconnaissante, en passant au-delà de ce qui me rebute.
— S’il te plaît, soufflé-je sur ses lèvres.
Je le supplie de me toucher et, lorsqu’il s’exécute, je ferme les yeux pour retrouver celui qu’il était il y a deux ans. Plus précisément le jour de notre rencontre. Je le revois menotté à la table d’interrogatoire. Puis viennent son sourire hautain et le regard glacial qu’il a posé sur moi.
Aujourd’hui, je n’ai plus rien d’un défi pour lui. Il me chérit… et c’est ennuyeux.
Mon cœur se serre quand ses doigts rugueux glissent dans mon cou pour rapprocher mon visage du sien. Je me cambre pour éviter de l’embrasser et de me heurter à cette barbe désagréable. Me laissant aller en arrière, je me couche sur le dos et l’invite à recouvrir entièrement mon corps du sien en tirant sur ses avant-bras. Je tourne la tête vers la télévision et fixe l’écran.
Les mots FBI et BAU m’arrachent de profonds gémissements, alors même que les doigts de Chris s’aventurent sous l’élastique de mon short. Je suis avec attention l’interrogatoire, ce qui décuple la sensation de ses caresses sur mon corps.
Le short glisse le long de mes jambes que je n’hésite pas à écarter, impatiente que son bassin cogne le mien. Toujours concentrée sur la télévision, je passe les mains sous son T-shirt et les accroche dans son dos, sans pour autant le dénuder. Au bruit des menottes, je me sens défaillir et dois fermer les yeux. Je caresse chacun de ses muscles tout en écoutant les voix qui se font, malgré mes efforts, de plus en plus lointaines.
Je dois être folle pour ne pas penser à Chris alors même qu’il se couche au-dessus de moi. Son poids n’est qu’un détail, je le ressens à peine. Ce que j’aime, c’est son biceps contre ma joue et le bruit de sa respiration qui s’accélère, lorsqu’il commence à se frotter tout contre moi.
Les choses réelles, fictives et les souvenirs se mélangent un peu dans ma tête. Je nous revois dans cette cellule, alors que Chris essayait de me séduire et que je ne pouvais cesser de fixer ses poignets entravés. Je rêvais alors de sentir ses mains sur mon corps. Je le visualise dans son uniforme orange, avec sa barbe naissance, sa coupe de cheveux parfaite, et tout un tas de sensations renaissent. Je reprends vie dans ses bras.
— Tu m’as manqué, Anna.
Son souffle laisse une empreinte humide et brûlante sur ma peau ; je me cambre pour lui offrir ma gorge. Je sais ce qu’il veut et j’en ai envie, moi aussi. Les palpitations au niveau de mon entrejambe deviennent des crampes lorsqu’il pose les lèvres sur ma carotide pour prendre mon pouls. Puis l’une de ses mains entoure mon cou et le presse légèrement.
— Chris…
Il m’est impossible de l’appeler autrement.
Je sens son autre main remonter à l’intérieur de mes cuisses pour les écarter largement, afin de laisser place à son imposante carrure. Je ne me fais pas prier et accroche même mon talon sous sa fesse gauche pour qu’il cesse enfin cette douce torture. Mes ongles s’enfoncent dans ses omoplates lorsqu’il me pénètre. Plus que ses lèvres, je sens ses dents sur ma jugulaire.
Je l’invite à remuer en ondulant du bassin. Ce soir, je veux écourter les préliminaires et en venir à la libération finale. Je n’ai pas envie de tendresse, mais qu’il me rappelle que je lui appartiens.
Mes orteils se contractent déjà, et je resserre l’étreinte de mes cuisses sur sa taille, m’accrochant à lui. Nous pourrions basculer à tout moment, nos corps glissant sur le canapé à chaque nouveau va-et-vient. Ce qui ne m’empêche pas de me pencher très légèrement pour fixer la reconstitution des bureaux du FBI à l’écran.
Parce que je n’ai plus que lui, je voudrais le garder en moi et que plus jamais il ne reparte. Cette angoisse de le perdre est plus intense chaque semaine. J’abandonne la télévision pour entourer son cou de mes bras. Soulevant la tête, mon front trouve son sternum sur lequel je m’appuie lorsque l’orgasme me gagne et fait vibrer l’ensemble de mon corps.
Il maintiendra longtemps le plaid sur nous, nous couvrant de sa chaleur, nous protégeant d’une bulle éphémère. Les bras de chaque côté de mon buste, il se tient au-dessus de moi sans jamais m’écraser. Je respire son odeur, c’est la dernière trace de Chris Ford qui me soit familière.
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